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L'ARTISTE

Les énergies immanentes de la race paraissent vouloir 
s’épanouir dans un réveil intellectuel. A beaucoup de 
SlKnes on reconnaît ce travail souterrain où sourdit dans 

silence la forme nouvelle du miracle de notre survivance 
spirituelle, après celui de notre survivance physique. Des 
Ailleurs aux mains viriles nous ont secoués de l’engourdisse- 
tll(,nt où nous avaient plongés des temps vagues et stagnants, 
(,t nous nous acheminons enfin vers cette princesse loin- 
hiino de la haute culture, entraînés par ce vrai chant du 
'^‘Part qu’ont sonné, les premiers et les seuls à le faire 

abord, le Devoir et VAction française.
Il convient d’associer l’art à ces espérances littéraires.

‘ aPs lui, on ne peut empêcher qu’il y ait chez les hommes
,es Parties incultes et barbares du goût et de la sensibi- 
hté.

La concurrence intense en favorisant l’excessive divi- 
r ’n du travail, a généralement produit cet effet d’éloigner 
(l(.Vne les élites, des affections et idées générales. Il y a 

assez longtemps qu’Auguste Comte disait : « Crai- 
j. "s (iue l’esprit humain ne finisse par se perdre dans les 
4Vaux de détail. » Nous pensons que l’art est une de 
ch8f«rces essentielles au lien social et qui, sagement hiérar- 
d(.'. 8’ Guident à refaire dans la catégorie de l’idéal, l’union
() fusibilités que la lutte pour la vie porte à se dissocier.

mt.a déjà voulu le définir abstraitement comme une alté-
1,1,1 des rapports.1 Mais les idées générales sont des

y f est Taine dans sa Philosophie Je l’art, je crois.
X'V.No4
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concepts qui éclatent sous les poussées individuelles de 
l’art. Au reste, c’est par son caractère éminemment so­
cial qu’il mérite d’attirer notre attention.

Il n’est pas un dogme : il ne propose pas de solution. 
Il se contente d’intensifier la vie sentimentale. Il fait par­
ti»- de ces forces impondérables, exploitables, qui pathéti- 
sent l’existence de l’homme et peuvent faire entrer dans 
le monde une énergie nouvelle. Il y a ici plus qu’aillours 
peut-être, un élément obscur qui en fait la puissance. Le 
tragique de la destinée, l’impossibilité où nous sommes de 
la réduire en formules claires, l’inquiétude métaphysique 
où aboutissent nos démarches les plus sincères, le bonheur 
ou l’angoisse de vivre sur ce fond d’infini qui tourmente • 
en voilà assez pour s’expliquer que l’homme n’étant PaS 
une équation algébrique, l’instinct, cette force mystérieuse 
qui agit secrètement en nous, peut seul en explorer certaine6 
parties. L’art rend compte qu’il y a beaucoup plus de chose6 
en l’être humain que n’en soupçonne l’intelligence. Il nou6 
rapproche de ces réalités insondables aux mots, inexpl1' 
cables à la raison pure. La musique surtout, qui seinbh 
le plus profond des arts parce que plus près de l’instinct- 
nous fait saisir que la parole est éloignée du domaine °1 
celle-là exerce son action.1 Prenons cet exemple de l’id1’1 
de patrie. Quand on en a donné aux hommes les raison- 
physiques et historiques, il reste un élément qu’on app6^ 
la raison mystique et qui, d’autant plus irréductible Qu 
est plus inexplicable, suscite et couronne les grands héi'°|L 
mes. Or il semble que la musique ait cette efficacité d 
primer l’inexprimable et de l’intensifier.

Très facile à mettre en valeur, elle ne demande l’­
une longue initiation et sa technique n’est presque pas f0 j

1 Je ne cherche pas il rabaisser les arts plastique* : mais je 
bien obligé <le parler île l’art, que je ennnais le mieux.
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■Ualiste. Le folklore prouve qu’elle traduit tous les modes 
"t qu’elle est d’expression universelle, aristocratique et 
Populaire. Elle interprète les cœurs les plus simples et les 
Phis compliqués.

Notons tout de suite en conséquence, sa valeur comme 
document historique. C’est le miroir le plus fidèle de la 
vie quotidienne, des replis les plus secrets de l’âme. Elle 
ll°us met pour ainsi dire à bout portant des nuances va- 
11,1(1 s de la personnalité humaine, des mœurs intérieures 
d Une époque. Elle ouvre largement, plus largement en-
c°Ie que la littérature, les avenues qui mènent à l’intimité 

siècle. Voulez-vous savoir jusqu’à quel point led’un
Panthéisme a communiqué à une élite de Français son ac- 

0,1 dissolvante ? Lisez sans doute Renan ; mais nous 
s°ns dire que pour s’éclairer sur les ivresses fatalistes aux- 

dOelles aboutit une sensibilité trop éprise d’elle-même, il 
(i 1,1 entendre Debussy qui en est l’incarnation vivante 

n°us en donne le contact direct.
Voulez-vous connaître qu’un grand courant mystique 
lnue de solliciter et de polariser des âmes qu’illumine 

Mlrnaturel? Vous n'en douterez pas à l’audition de* 
,,r„e8 de Franck, qui est peut-être parmi les musiciens 

utte moderne, le plus grand poète des choses divines, 
<IUl, aux élans irrésistibles de l’être vers l’immortalité 

t,.sSes destinées, aux désirs inassouvis des biens céles- 
li(, a Preté la chaude sérénité de sa voix pure, dégagée des 
(j(- s de la terre. Comment s’expliquer l’extraordinaire 
qu ' °Ppement de l’Allemagne moderne, si l’on n’étudie 
les .,S°n histoire politique ? Qui pourrait soupçonner dans 
s!‘

le

et
'le

stations de la Réforme et les intrigues de cour à quoi
‘foin 11,110 *il Physionomie extérieure de cette nation pen-
kn. as

'lui
i siècles, les réserves intactes d’une grande éner- 

s est subitement épanouie dans ;V Allemagne impé-
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rialiste ? Ces énergies sont-elles nées spontanément et 
y a-t-il solution de continuité dans le développement 
du peuple allemand? Là-dessus, seuls ses musiciens peu­
vent nous renseigner et nous faire pressentir la vitalité 
débordante qui n’a jamais cessé de soutenir les classes 
moyennes. Bach et les autres ne chantaient avec cette 
magnificence que parce qu’autour d’eux, malgré tout, oü 
avait la confiance et l’espoir robustes. On pourrait mul­
tiplier les exemples qui font de l’art une mine inépuisable 
pour l’historien.

Mais à tous ces motifs d'intérêt général, il faut °11 
ajouter un autre d’ordre particulier pour nous Canadiens
français.

Dans le monde anglo-saxon qui nous entoure, ce n’est 
pas tant un idéal différent du nôtre dont nous serons exp0' 
sés à subir l’attrait qu’un matérialisme avilissant qui noU 
laisse indifférents ou hostiles à l’art. Celui-ci nous rend1'11 
le grand service de nous faire prendre conscience de non5' 
mêmes. En accentuant les différences et les supériorité5 
que nous en tirerons, nous tiendrons le germe de notre aid0 
nomie par rapport au milieu ambiant, nous fortifier011 
nos raisons de nous différencier, de nous développer 
le sens propre à nos qualités de race.

Quelles sont les conditions dans lesquelles devr°11 
se former nos artistes? Allons tout de suite aux moral6, 
qui dominent les autres. Voici de quelle façon Taine n1". 
tive lq, transcendance des plus grands génies : « Il y u (*6 
hommes qui dans les arts et dans les lettres se sont él°v

ble"1
.si6"au-dessus des autres, tellement au-dessus qu’ils sem

d’une race à part. Ni la science profonde, ni la posses^
lie
H

complète de toutes les ressources de l’art, ni la féeoin
n’ont, aud«- l’imagination, ni l’originalité 

leur donner cette, place. Ils ont
de l’esprit 
eu tout vida mmS (

I
1
i

(
f
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®st secondaire. Ce qui les a portés à ce rang, c’est leur 
aine, une aine de dieu tombé, tout entière soulevée par 
Un effort irrésistible vers un monde disproportionné au 
n°tre, toujours combattante et souffrante, toujours en 
''avail, en tempête, et qui, incapable de s’assouvir comme 
e s’abattre, s’emploie,solitairement à dresser devant, les 

I °Qunes, des colosses aussi effrénés, aussi forts, aussi dou­
cereusement sublimes que son impuissant et insatiable 
Csir- » On me permettra de transcrire immédiatement 

!^te page de Bourget1 qui éclaire et précise le texte de 
a'ne : « C’est, une question de savoir si cet esprit cosino- 

p°litP) dont le progrès va s’accélérant sous la pression de 
i, de causes, est aussi profitable qu’il est dangereux. Le 

'jlüraliste qui considère la société comme une usine à pro- 
lr° des hommes, est obligé de reconnaître que les nations 
9ent beaucoup plus qu’elles ne gagnent à se mêler les 

pl s aux autres, et que les races surtout perdent beaucoup 
(|p 8 qu’elles ne gagnent à quitter le coin de terre natale 

elles ont grandi. Ce que nous pouvons appeler pro- 
j0plllont U11e famille, au vieux et beau sens du mot, a tern­
ie 8 été constitué, au moins dans notre Occident, par une 
la i'le v*c héréditaire sur un même coin du sol. Pour que 
h'je Un*e humaine croisse solide, et capable de porter des 
I «ns plus solides encore, il est nécessaire qu’elle absor-

en elle.
>to
aut

par un travail puissant, quotidien et obscur,
a sève physique* et morale d’un endroit unique. 11 

0ü(,/iuun climat passe dans notre sang, avec sa poésie 
11,1(1 °u sauvage*, avec les vertus qu’engendre e*t qu’en-

en
'‘dent
êH)es un effort continu contre une* même* somme ele

difficultés. . . Qu’on réfléchisse* seulement, pour
"'iv

a Percevoir
1('s « 

1 h

a portée, aux conditiems de naissance* eles 
arl. Presque* tenijemrs un grand écrivain ou un

'ê* /‘«ychoioffic cntilnnitnminc, p.
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grand peintre, [on peut ajouter sans scrupule un grand com­
positeur] a poussé sur une place natale, à laquelle il revient 
lorsqu’il veut donner à son idéal une saveur de vie profon­
de, et les œuvres de ceux à qui ce sol a manqué, manquent 
souvent de cette saveur et de cette profondeur. Les Grecs 
et les Italiens n’ont offert le spectacle de leur incompara­
ble fécondité qu’en raison même de l’abondance des petite5 
patries et des cités étroites. L’homme est un être d’ha­
bitude qui n’est vraiment créateur qu’à la condition d’afa 
cumuler en lui une longue succession d’efforts identique5) 
et c’est pour cela que les fortes races ont toujours eu il1’’’ 
commencements monotones, des mœurs étroites, un re5' 
pect superstitieux de la tradition, une défiance rigourcus6 
de la nouveauté. » Qu’est-ce à dire, et que prouvent su1' 
tout ces copieuses citations? Qu’il y a un élément sen*1' [ 
mental dans le génie, ce quelque chose que Pascal apP1'^ 
les raisons du cœur, qu’on ne sait pas, qu’on ne raison11 1 ( 
pas. ,

Or l’idée de Dieu et l’idée de patrie ne sont-elles P^ 
comme un foyer central d’où émanent toute la châle»1 
toute la fécondité de l’existence humaine? Ne sont-6 ' 
pas les réalités sentimentales les plus précieuses, g»1" ^ 
trices de supériorité, au point qu’elles semblent la 1°' 
prême de notre prospérité dans l’ordre matériel coi» 
dans l’ordre spirituel ? Nous le croyons, pour notre P , 
Aussi faut-il louer sans réserve ceux qui, dans une g1'1111, 
clairvoyance, essaient de fonder ou de ranimer le senth"*^, 
patriotique, même comme ayant une fonction g^n< 
dans l’économie de notre vie intellectuelle. I-es * 

où ces idées s’affaiblissent sont funestes au talent. *' 
me n’est pas une abstraction. Il s’appuie sur quelque^ ^ 
qui l’entoure, influences ethniques, souvenirs lointa11
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loches qui, activant les réactions de l’esprit et de la race, 
Ornent la substance principale de l’œuvre artistique.

Les germes éternels sont là. L’esprit le plus délié, 
plus ingénieux n’aurait pas d’ampleur sans cette auda- 

Cc> ce mystérieux enthousiasme, cette hardiesse intuitive 
("ù le fouettent, l’excitent, l’ébranlent, et secouent jusque 
',ais l’arrière fond de l’être, ces idées mères de la création, 

passion de la vie, qui nous viennent des facultés émo- 
lves. La qualité d’une intelligence se juge donc, pour une 
^nde partie, par la qualité de la sensibilité.
q Dieu ! depuis six ans, avons-nous été assez insultés? 
[,.6 s°us le poids de ces écrasements et compressions de 
aRie nationale, un artiste ayant compris enfin la solida- 
e féconde des vivants et des morts, sans quoi l’homme

‘est
ciel qu’une poussière qui se disperse aux quatre vents du 

qu’enraciné pour s’être enrichi de passé historique, 
k!1.i<: Vu l’outrage atteindre en lui, de génération en géné-

V»U.............
c* si l’émulation, l’ambition de venger le passé et,

^Ollc 1 --------------1— ----------
tj„( ,Ue si l’art n’a pas de patrie, il est nécessaire que l’ar-

1 (1n ait une.
thai^Uant au catholicisme, nous croyons que, dans le do-

toute la file des aïeux; qu'on me dise s’il n’est pas 
apte à sentir plus puissamment que le plus fin dilet-

assé et,
avenir ne l’auront pas soulevé aux étoiles. Disons

tu une
iur artistique comme dans les autres, étant construo- 

cst à sa place.
; contrainte, ce refoulement que l’on remarque 

;inctlî S Protestants, le catholicisme s’en est généra-> les
l'Uciit sarclé. Prenant l’homme tel qu’il est, avec sts 
, s"ins de beauté et d’harmonie, il ne leur a assign'1 qu< 
v..es subordonner au bien social et à ms ' *<in< 

uVw,.. Quj H’(>n plaindrait ! carh Uiées. 
l’arl

la théorie de 1 art
> poussée à ses Conséquences extrêmes, ne peut
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aboutir qu’à un excès de civilisation qui lui-même ne peut ! 
conduire qu’aux pires catastrophes sociales. On n’a qu’à 
rappeler les effroyables mœurs du siècle des Borgia, des 
Tudor et des Médicis, pour comprendre que la barbarie 
n’est- qu’à un pas d’un abus de civilisation. Parce que l<s 
sentiments, encore plus que les idées ne sont pas des atti­
tudes passives de la volonté, et qu’à une certaine façon de 
penser ou de sentir, correspond nécessairement une cer­
taine façon d’agir, ils ne peuvent pas rester en vase cloSi 
ils sont une sommation impérieuse à l’action. Ils impi1' 
quent un sens de la vie pratique. Le catholicisme n’em­
pêche l’essor ni des sentiments ni des idées esthétiques ■ 
il les endigue, les canalise et discipline leur fore® 
d’éruption.

Le Latin surtout, avec son feu intellectuel, met un6 
implacable logique à réaliser son rêve et sa passion de 
conclure en fait un apôtre merveilleux de toutes les c*' 
périences humaines. On ne demande pas aux artistes de- 
sujets moraux, religieux ou patriotiques : on leur demande 
seulement de respecter dans leurs œuvres les tendance- 
nobles de l’homme, sans raideur et sans étroitesse, dp I 
se placer à cette hauteur de vue qui les éclaire sur à’1 

conséquences sociales d’un art trop libre. Toutes cC? 
piétés héréditaires les maintiendront au-dessus de l’idolâh'1^ 
du moi. Trop aimer la gloire, les honneurs, l’argent, s°n 
choses impatientantes qui écartent l’artiste de son rêve-

Constatons la chétivité, l’intempérance et l’infat119 

tion d’un esprit délesté de toute tradition.
*

* *

Ces conditions morales étant remplies, quelles 9'*? 
très sont nécessaires à la promotion de l’art chez nom ^ 
D’abord et avant tout, donner à une élite le moyen d<‘ '
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former à la technique de son art par un séjour prolongé à 
Paris. Ne nous inquiétons pas trop encore de diffuser les 
focns esthétiques dans la foule. Sans doute, il serait excel­
lât que l’on enseignât les rudiments de l’art dans les mi- 
|ieux scolaires.1 Toutefois, même en Europe, le peuple reste 
fonorant dans l’ensemble des choses artistiques.

Qui doit-on envoyer ? Des sculpteurs, des pein- 
des architectes naturellement. De ce côté, il n’y a 

Pas d’erreur possible. Mais en musique, les activités 
Welle suscite étant multiples et variées compliquent la 
filiation et prêtent à des confusions funestes. Parmi 
CCs activités les unes, plus brillantes, accaparent toute 
11(Jtre attention ; les autres, essentielles, sont reléguées au 
dernier plan de nos préoccupations artistiques. Car le 
Pfont le plus extraordinaire de notre infériorité, c’est la 
aVeur accordée aux interprètes et le mépris ou l’indiffé- 

!eilee où sont noyés nos compositeurs. C’est la vogue 
'jfoualifiable dont le virtuose jouit sans discussion au 
étriment du compositeur. 11 n’y a pas un jouvenceau 
^°r ou une jouvencelle soprano qui n’ait son cercle 

1 adorateurs fidèles et de claqueurs enragés. On ditqu’a y a des chapelles littéraires ! Dieu ! si on con­
naissait la férocité des cénacles du chant. On devra 
^aviser que l’œuvre musicale est au chanteur ce que 

acme est à Sarah Bernhardt. Bach fut vraiment en 
j(j euiagne, l’armature, le fondement de ces grandes écoles 
], symphonistes qui firent monter ce pays au zénith de 
a,b La France d'aujourd’hui doit à Franck la place

aU Dr* ^ ce suiet, on a le droit d'être étonné que le solfège ne soit pas 
villp ,°8ramme de la commission scolaire de Montréal. Il y a dans notre 
irien('tu. uioins un bon millier de gens qui y vivent en partie, ou complète- 
(JU0ll Ue la musique. Dans nos églises particulièrement, nous man- 
tateilr absulument de lecteurs, et il y a là un débouché assez rémuné-

P°ur les modestes salariés.
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unique qu'elle occupe maintenant. Dieu me garde d’in­
sulter au talent d’une Albani ou de quelques autres. Mais 
je me demande consciencieusement ce qu’ils ont fait d’autre 
pour leur pays que d’en recevoir des lauriers. A mon aviSj 
un Guillaume Couture, encore que son humeur farouche 
et son excessive probité artistique l’aient fait se confiner 
dans un silence méprisant, a mérité de la patrie canadienne 
mieux que tous les virtuoses; car il l’a servie au dedans.

Parmi les vivants, j’en connais quelques-uns qui sont 
supérieurement doués pour la composition, doués d’un 
maître talent, dignes de figurer à une place honorable mêm6 

à Paris et à qui il faudrait l’organe protecteur de quelqu6 

mécène ou de quelque pouvoir public conscient. Or, lfiS 
uns et les autres agonisent dans les sphères déprimantes 
de l’enseignement, s’encroûtent ou s’enlisent définitive­
ment. Et pendant que s’organise le commerce des con­
certs (je ne parle pas des bons évidemment), que l’on 
dépense en vulgaires platitudes de quoi faire vivre 
mille Beethoven, le talent, le vrai talent pourrit dans l’isole­
ment un peu fier où le vrai mérite se condamne volontiers 
et finit par douter de lui-même. Le prix d’Europe lui-mêd6’ 
espoir suprême, exclut le compositeur.1

1 En mai 1915, nous donnâmes une soirée, bénéfices applicable® 
à une bourse de voyage à Paris pour un jeune Canadien connu coin1®, 
excellent compositeur. Or, nous devons à la vérité de dire que c e» 
généralement (à de très rares exceptions près) dans les milieux dits 
nomistes, réçionalistes, indigénistes, nationalistes (on voit si notre If® 
gue s’enrichit), que nous rencontrâmes les plus actives sympathie"' 
Les autres, les exotiques, nous répondaient : « Tout pour la guerre > 
et signaient, bravement. Il s’organisa par la suite une société lyri9u. ! 
dont l’idée foncière du directeur était d’appliquer les recettes des so I 
rées soit à un conservatoire gratuit, soit à des bourses Paris, et , 
encore s’accentuèrent la sympathie et l’antipathie plus haut éno® j 
cées. Après quelques années de concurrence. . . loyale, le dégoût “ 
intrigues et des bassesses du milieu théâtral en a éloigné à jamais <’c u ; 
que la foire à l’empoigne et le crêpage de chignon avaient laissés û P® j; 
près vivants. D’ailleurs, nous nous aperçûmes que nous étions »sS®
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Supposons pour un instant que nous avons affaire à 
Un ministre féru de culture. Nous lui diiions : N’im- 
Provisez pas : faites un plan d’ensemble. D’abord, en­
voyez vos jeunes gens étudier à Paris ,sans qu’ils brisent 
tout contact avec les choses de leur pays. Paris est un 
°ontre d’attraction esthétique très séduisant. Empêchez- 
les de se déraciner. Faut-il exiger d’eux des études his­
toriques que nous n’en serions pas surpris. Vous en avez 
certainement le droit. Pour qu’ils ne se tournent en 
dilettantes, il est excellent qu’ils sachent de qui ils sont 
*Cs fils. Leurs études terminées, ne les laissez pas 
v°Us échapper au gré de leur fantaisie. Offrez-leur 
ll|)e place dans un conservatoire gratuit, que vous 
fonderiez à mesure que vos jeunes gens vous reviendraient 
d<; l’étranger. Voilà l’engrenage parfait qui ne déclasse 
Personne, et qui, sans heurt, sans secousse, nous donnerait 
Cn dix ans l’élite nécessaire, avec le noyau que nous 
av°ns présentement.

Insistons sur ceci qu’il nous faut une élite bien à nous, 
''Vionale pour tout dire. Des incidents désagréables 
Viennent tous les jours confirmer cette nécessité. Nous 
Sa-Vons que c’est un point délicat et qu’il ne faut pas enve- 
Püner des débats dangereux. Mais nous osons dire que 
^otte hargne anticanadienne dont il est douloureux que 

es Français nous donnent le spectacle, en se prolongeant, 
P°us rendrait totalement injustes envers la France qui 
.esf'e la source inépuisable de toute notre supériorité 
'Ptellectuelle et esthétique. Ces manques de tact seront

cl^gcût du public et qu’il fallait lui donner de l’eau claire. Une 
déb^gl0n de lyrisme et de cabotinage gagna une partie de nos jeunes 
dits an*8' U fallut encore jeter un beau rêve à la" mer. Cette paren- 
pl,lse, Vent aussi prouver que l’inertie nationaliste ou indigéniste (voir

haut) est une grande innocente à côté dos autres inertie?.
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rendus impossibles par la formation de professeurs, d’ar­
tistes de chez nous.

Nos artistes ont-ils bien servi jusqu’à présent la cause 
qu’ils avaient embrassée? Nous croyons que oui. Nous 
avons eu généralement de vraies vocations artistiques. Un 
certain courage n’est pas de trop en notre pays, pour 
affronter une carrière peu rémunératrice et un peu méprisée 
comme telle. A part les discussions écolâtres, entre l’esprit 
académique des aînés d’une part, révolutionnaire des 
jeunes d’autre part, qui font d’eux des frères ennemis, ils 
ont été et sont encore généralement de laborieux initiateurs, 
de consciencieux propagateurs de bon et bel art. On ne 
peut songer sans émotion aux vides tragiques qui se sont 
faits autour de quelques-uns d’entre eux. Us s’étaient 
donné une tâche ingrate, plus fertile en désillusions que 
d’autres; ils ont lutté contre l’impossible. Us ne furent 
pas toujours des sages : mais il n’en peut être autrement de 
gens qui sentent vivement et pour qui la vie est rarement 
une: comédie.'1

Cette phalange où brillent quelques noms héroïques » 
rallumé des flambeaux qui s’éteignaient toujours. Nous ne 
les renions pas. Us furent d’un autre temps, mais nous 
donnerons le même spectacle à ceux qui viendront après 
nous. Ceux d’aujourd’hui se plaignent quelquefois assez 
violemment que nos bourgeois soient plus épais qu’ailleurs. 
Mais malgré ces gros mots, ils n’en cherchent pas moins 
honnêtement à les civiliser. Us ne veulent pas les étonner 
par le paradoxe d’un® vie de bohème, mais par une dignité 
professionnelle, par un souci de probité artistique qui leur 
en imposent.

1 II est peut-être inélégant de parler ainsi de sa famille artistique ; 
mais c’est, là de l’histoire impersonnelle.
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On les accuse quelquefois d’être des parasites et sou­
vent des corrupteurs. C’est une légende exotique qui 
8 appuie sur le succès scandaleux et vulgaire des pitres et 
cabotins que la démocratie se donne pour idoles. Les 
Vrais, les grands artistes, les sincères, aiment et veulent le 
sérieux de la vie. Ils en connaissent le poids comme tout 
*e monde et ne s’en plaignent ni ne s’en étonnent.

Ils demandent qu’on les reconnaisse comme des valeurs 
s°ciales et qu’on leur donne, dans la nation, la place qui leur 
convient, non comme amuseurs mais comme éducateurs.

Ils voudraient que cés paroles d’un personnage de 
i °Urget fu’ssent dans tous les cœurs : « N’ayons pas peur de 
a beauté, n’ayons peur que de nos péchés ».

Arthur Laurendeau,

Mille abonnés nouveaux
fa ^°us rappelons que le prix de notre abonnement, pour faire 
t)«, aux difficultés actuelles, devrait être fortement élevé. Comme 

ne voulons pas recourir à ce moyen, pour le moment du moins) 
ce S demandons à nos amis de nous trouver mille abonnés nouveaux 
VP C?.Ul sora un autre moyen d’équilibrer notre budget. Que chacun 
(K. e bien y mettre la main, et nous aurons rapidement ce millier 

°nnés nouveaux.

ho ^Ue bon veuille bien aussi régler les arrérages, encore beaucoup 
Ceux • breU5£’ ne Pas nous obliger à d’inutiles frais de recouvrement. 
abo 11 onb bientôt fait de manger dix, quinze ou vingt pour cent d’un 
épar1 llernenb déjà inférieur à ce qu’il devrait être. On voudra nous 

suer ces dépenses qui ne bénéficient à personne.

lue chacun se demande aussitôt : Suis-je en retard ? Un bon 
le „_. n do se faire pardonner son retard, c’est de joindre à ses arrérages

Prix d un ou plusieurs abonnements nouveaux.



MARGUERITE BOURGEOYS

L’on vient de fêter son troisième centenaire. A tous 
égards elle le méritait. L’un de ses premiers biographes l’a 
dit naïvement : elle a été « un des plus beaux ornements de 
cette colonie ».

Elle appartient à l’histoire de Ville-Marie, à cette 
histoire unique qui commence un jour de février 1641, par 
une messe de M. Olier, à l’autel de la Sainte Vierge, en la 
cathédrale de Notre-Dame de Paris. Là, dans ce décor 
choisi par eux, s’étaient donné rendez-vous, auprès du fon­
dateur de Saint-Sulpice, quelques Français de foi magni­
fique qui voulaient cette chose : bâtir dans le Nouveau- 
Monde une cité à Marie.

Marguerite Bourgeoys fut bientôt de ce grand desseim 
La jeune fille champenoise vint ici en 1653. Elle fut de 
la deuxième recrue de Ville-Marie, de celle qui acceptab­
le poste où, depuis dix ans, l’on ne tenait plus que p»r 
miracle. De bonne heure Marguerite a fait voir son pen­
chant aux décisions magnanimes. Elle a vingt ans quand 
elle entre au Carmel. Mais le cloître qui va bien à s011 
goût d’immolation, ne va pas à sa nature ardente, avide dp 
grand air. Elle attend l’heure de la Providence qui, 1,11 
jour, met sur son chemin un chevalier de la Nouvel!6' 
France: Paul Chomedey de Maisonneuve. Elle entend 
parler d’un pays où il n’y a qu’à travailler et à souffrir, °1"1 
les tâches sont plus grandes que les courages humains, °u 
il faut des femmes pour soigner les héros qui tombent, d^ 
éducatrices pour les enfants qui vont venir. Marguerb1 
n’en Veut pas plus long : son avenir est décidé; là-bas, p!*e
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ira prendre sa place aux côtés de Jeanne Mance, l’hospi­
talière; elle sera la première maîtresse d’école de Ville-Marie.

Tout à l’heure, en fermant l’histoire de sa vie, j’ai 
cherché un mot qui qualifie justement son œuvre. Et 
j’écris que ce fut une entreprise de haute éducation popu­
laire et de belle vaillance surnaturelle.

Nos fondateurs nous apparaissent grands, non seule­
ment par le labeur qu’ils mettent dans leur œuvre, labeur 
effrayant, mais aussi et peut-être plus, par les lointaines 
visées qu’ils y enferment. Parce qu’ils travaillent pour 
Un long avenir, tous les jours ils apprennent à se dépasser, 
fies hommes et ces femmes d’autrefois savent bel et bien 
Qu’ils fondent un pays et une race. De ce haut devoir ils 
acceptent pleinement les conséquences, et la race qu’ils 
f°Udent, ils la veulent noble, loyale et pure, à la mesure de 
ses origines.

Voulez-vous savoir pourquoi Marguerite se prodigue, 
avec tout son zèle, auprès des « filles du roi » que les vais­
seaux nous amènent ? Ces pauvres orphelines qui tombent 
1(;i bien dépaysées, bien éplorées, ont besoin de consolation 
('f plus encore de protection. Marguerite les héberge chez 
(*fc; elle se constitue leur gardienne; elle initie les pauvres 
Petites à leur prochaine existence. A Ville-Marie, c’est à 

f'cole tie Marguerite Bourgeoys que les « filles du roi » 
^prennent à coudre, à couper, à faire du pain, à être de 
)()1incs ménagères, à devenir les aïeules au cœur d’or et à 
a trempe de fer. Leur gardienne ne se sépare d’elles qu’au 

h’Ur du mariage que souvent elle préside. Au bas des actes 
l 'és du « Parloir de la Congrégation », on peut lire encore 
a signature nette et fine de Marguerite Bourgeoys qui a
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suivi jusque-là ses protégées. Et pourquoi cette vigilance 
dévouée et ce noviciat de travail et de vaillance ? Margue­
rite nous a confié elle-même qu’elle faisait ainsi et qu’elle 
s’y sentait obligée « à cause que c’était pour former des 
familles ». Entendez que, dans la cité de la Vierge, les 
femmes ont pour obligation de porter au front un visible 
sceau d’honneur et que la vertu ne saurait être trop grande 
aux aïeules d’une race française.

Ces vues ne quittent pas Marguerite Bourgeoys quand 
elle inaugure sa mission auprès des enfants de Ville-Marie. 
Toujours elle voit en ceux qui vont grandir, ceux qui vont 
devenir les ancêtres d’un peuple, lés pères de cette Nouvelle- 
France célébrée par les missionnaires comme « le chemin 
le plus court pour aller au ciel ». Qu’elle eut cette parfaite 
et claire conscience de son rôle, le Père Charlevoix, qui 
devait savoir, ne nous permet pas d’en douter. « Lors­
qu’elle conduisait en classe ses petites élèves, et s’essayait à 
former leur esprit et leur cœur, a rendu témoignage l’his­
torien, elle voyait en elles non seulement des enfants à 
instruire, mais encore les générations futures. Son but 
était de préparer de bonnes familles chrétiennes, et, par là. 
une société vraiment chrétienne et finalement un grand 
pays chrétien ».

Ces hautes visées ne dépouillent point Marguerite de 
son grand sens réaliste. Pour adapter à son nouveau pays 
l’institut qu’elle va fonder, elle ne craint pas d’innover- 
C’est alors la tradition que les congrégations cloîtrées 
s’adonnent seules aux œuvres d’enseignement. En un pays 
pauvre comme la Nouvelle-France, Marguerite a compris 
qu’il faut autre chose. Des religieuses en clôture peuvent 
s’établir dans les villes. Il y a déjà les Ursulines qui élè­
vent dans les belles manières chrétiennes et françaises, lyS 
jeunes filles du Canada. Mais de telles religieuses ne s»U'



l’action française 161

raient se porter sur tous les points; il en faut d’autres qui 
aient le pied libre des missionnaires, qui puissent se soumet­
te aux exigences des petites missions où, loin de trouver 
,lri cloître, elles trouveront à peine un logis. Marguerite 
Bourgeoys veut, au surplus, que faite pour le petit peuple, 
a Congrégation en d meure tout près, qu’elle s’y recrute, 
Welle soit ouverte aux filles les plus pauvres, que pour 
tisonne n’existe l’obligation de payer une dot. Ses vues 
dissent par triompher devant l’autorité religieuse. Et 
v°ici qu’un jour, dans cette atmosphère de Ville-Marie où 
dissent d’eux-mêmes les beaux projets audacieux, des 
tînmes sans ressources acceptèrent cette mission d’aller, 
''ai‘ les côtes de la Nouvelle-France, tenir les petites écoles, 
four l’amour du peuple et de Dieu.

Je ne sais si nous apprécions, comme il convient, la 
^aillance de ces douces femmes aujourd’hui perdues parmi 
es anonymes de notre histoire, mais qui jadis ont contribué, 

*)Qur leur part, à la naissance des héros. L’œuvre qu’elles 
u,Cceptent en est une qui va exiger la grande mesure du 
°Urage. A Ville-Marie, la première école de la Congréga- 
.10,1 s’ouvre dans une étable de pierre, étable, nous rapporte 
^ fondatrice, qui « avait servi de colombier et de loge pour 
es Bêtes. . . Il y avait un grenier au-dessus, où il fallait 
W&ter avec une échelle par dehors, pour s’y coucher ».

. 'es qui vont dans les côtes, sont-elles mieux logées ? La 
Vleille chronique vient nous dire que, dans les premières mis- 
‘Sl°ns de ce temps-là, les Sœurs n’ont ni lits, ni draps, ni 

atelas. Quand Sœur Anne et Sœur Barbier partent à 
toed fie Ville-Marie, pour aller fonder, en face de Québec, 

Petite école de l’Isle d’Orléans, elles emportent dans leurs
Piaims> un petit paquet de linge et une seule couverture.
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Que leur importe ! Pour accepter ce dénûment et se 
jeter « à l’apostolique », dans ces courses hardies, les petites 
religieuses de la Nouvelle-France n’ont qu’à lever les yeux 
vers Marguerite, leur fondatrice et la première dans la vail­
lance. Le jour où il faut partir pour solliciter en France 
des lettres royales en faveur de la communauté, n’ont-elleS 
point vu l’intrépide femme prendre la mer, seule de son 
sexe, n’ayant que dix sols dans sa bourse ? Plus tard, en 
l’année 1689, dans la capitale de la Nouvelle-France, un 
danger menace tout à coup l’institut. Marguerite n’hésite 
pas; elle prend son bâton de pèlerine. Et vers la fin d’avril 
de cette année 1689, le long des côtes de cent quatre-vingts 
milles qui vont de Montréal à Québec, nos ancêtres voient 
passer, marchant dans la neige et dans la boue, le soit 
sollicitant un gîte aux maisons de la route, une vieille femme 
de soixante-neuf ans, qui s’appelait Marguerite Bourgeoys- 

Ce sont là les grandes hardiesses, les beaux coups gl°' 
lieux du dévouement. Il faudrait voir l’héroïsme obscurf 
les sacrifices cachés consentis chaque jour pour les petites 
écoles de la Nouvelle-France. L’ardeur de leur charité 
a rendu ces femmes très fières. Leurs écoles, elles ont 
résolu de les tenir gratuitement. Aux pauvres colons déjn 
trop chargés de travaux et de soucis, elles ne demanderont 
rien, pas même leur subsistance qu’elles ne veulent devoir 
qu’à leurs mains. Elles font donc la classe tout le jour; 
le soir, la nuit, une lumière reste tard à leur fenêtre : elle® 
travaillent pour vivre. « Nuit et jour, nous disent leS 
Annales de VHôtel-Dieu, ces dignes fondatrices de la Con­
grégation étaient occupées à coudre, à couper des vêtement5 
pour les femmes aussi bien que pour les sauvages, san5 
compter le travail de l’école ». Parfois il y a même, dan5 
leur vie, des actes, des élans d’un enthousiasme audacieux- 
qui se défendent à peine des couleurs de la légende. Ain51
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arrivera-t-il, pendant les jours où tout Ville-Marie, remué 
comme aux âges de foi, entreprendra la construction de 
Notre-Dame de Bon-Secours. Le soir; après leurs classes 
finies, on voit passer les Sœurs, Marguerite à leur tête, qui 
s’en vont, allègres, vers le chantier servir les maçons et 
réchauffer l’entrain général.

De tels traits font mieux que compléter ce tableau de 
vaillance féminine; ils révèlent le grand air qu’on devait 
respirer dans les écoles de la Nouvelle-France et ce qu’au- 
tour de leurs murs elles devaient exhaler. Nous devinons, 
en tout cas, de quoi les âmes des enfants devaient être 
pétries par ces mains de femmes qui avaient remué des 
pierres et du mortier d’église, qui gagnaient fièrement leur 
vie, comme aux temps apostoliques. Et s’il y eut dans 
notre jeune histoire, la beauté de cette heure où toutes les 
âmes se tinrent dans l’intimité de l’héroïsme, où, sous tous 
les fronts, s’entretenait l’habitude des résolutions suprêmes, 
la colonie le dut beaucoup, n’en doutons pas, à ces humbles 
maisons, foyers, écoles de vaillance où le labeur quotidien 
au-dessus des forces fut toujours accueilli, sans une plainte, 
sans une lassitude, par des âmes sereines, magnifiquement 
tenues.

Il faut l’ajouter : si Marguerite et ses filles font voir 
eette belle santé morale, c’est qu’elles respirent en plein 
surnaturel. Nous allons voir qué leur esprit de foi se 
manifeste par des gestes et des mots qui sont tout pleins de 
saveur.

Nous vivons alors en pays de hiérarchie féodale. Mar­
guerite Bourgeoys a vite fait de choisir sa suzeraine. La 
( ongrégation sera proprement le « fief de la Sainte Vierge ». 
Et pour bien marquer cette suzeraineté, les vassales déci-
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dent que tous leurs biens, maisons, portes, linge, mobilier, 
porteront le chiffre de Notre-Dame. Sous un protectorat de 
si haut lignage, les affaires de la communauté, il faut s’y 
attendre, seront conduites d’après des vues quelque peu 
exceptionnelles. Par exemple, que parle-t-on à Marguerite 
d’un cloître qui protège les Sœurs ? Elle demande si elles 
peuvent souhaiter une plus grande protectrice que l’auguste 
gardienne à qui le Père Éternel a confié la très sainte 
Humanité de son verbe ? Parfois c’est à déconcerter toute 
prudence humaine. Marguerite Bourgeoys est de celles 
qui bâtissent les œuvres religieuses avec plus de foi que de 
calculs. Et nous voici en pleine hagiographie. Sur les 
mille francs offerts comme dot à Marie Raisin, l’une des 
premières compagnes de Marguerite, la fondatrice ne veut 
accepter qu’un peu moins du tiers de la somme. Un mem­
bre de la Compagnie de Montréal lui propose-t-il d’assurer 
l’avenir matériel de sa communauté, elle refuse net. Pour 
rien au monde, elle n’ose entamer le patrimoine de pau­
vreté qu’elle entend léguer à ses Sœurs. Et la merveille, 
qui n’étonnera personne, c’est qu’en dépit de cette écono­
mie si étrange, l’œuvre vit et grandit. Après l’incendie de 
1683, Marguerite commence à reconstruire avec quarante 
sols bien comptés : ce qui ne l’empêche point d’édifier, en 
peu de temps, une maison qui est « grande et spacieuse et 
des mieux bâties de la ville », écrit Sœur Morin. Et voilà 
comment nos aïeux et nos aïeules qui avaient à bâtir un 
pays de leur indigence, contemplaient se miracle perma­
nent d’une œuvre sans ressources qui grandissait sous le 
souffle d’en haut.

Voulez-vous savoir maintenant à quelle doctrine, à 
quelle philosophie spirituelle, les maîtresses d’école alimen­
taient l’intrépide flamme de leur zèle? Marguerite va 
nous le dire, dans une formule touchante qui a jailli de sa
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foi. Quand elle envoie ses filles aux missions de la campa­
gne, elle leur donne cette feuille de route où elle a ramassé 
la mystique de la congrégation : (( Pensez, mes chères 
Sœurs, pensez que dans votre mission, vous allez ramasser 
les gouttes du sang de Jésus-Christ qui se perdent ». Ainsi 
se trouvait transfigurée, dans la lumière divine, la voca­
tion d’institutrice. « On nous demande, écrivait encore 
Marguerite, pourquoi nous faisons des missions qui nous 
mettent en hasard de beaucoup souffrir, et même d’être 
prises, tuées, brûlées par les sauvages ». Et elle-même 
fait cette réponse d’allure évangélique : « Nous répondons 
que les apôtres sont allés dans tous les quartiers du monde, 
pour prêcher Jésus-Christ, et qu’à leur exemple, nous 
sommes pressées d’aller le faire connaître dans tous les 
lieux de ce pays où nous serons envoyése. »

Souvenons-nous-en : en cet esprit et par ces femmes 
furent élevées les premières générations de la Nouvelle- 
France. Cette doctrine et cette charité étaient sorties du 
cœur et de la tête de la jeune fille champenoise venue ici 
en 1653. Quand elle eut peiné dans ce pays, un long demi- 
siècle, qu’elle eut atteint ses quatre-vingts ans, que la 
vieille religieuse eut rédigé pour ses filles son testament 
spirituel, qu’elle eut fait à Dieu cette prière ultime : « Je 
demande que toutes soient du nombre des élus », Margue­
rite s'arrêta pour mourir. Une telle Vie, menée entièrement 
sur ce rythme, ne pouvait s’achever que dans un acte de 
suprême beauté. Une jeune religieuse agonisait; maîtresse 
de novices accomplie, de grandes espérances s’étaient 
Posées sur elle. Marguerite apprend l’émoi de la com­
munauté. Dans un dernier élan elle se ranime; elle lève 
vcrs Dieu ses vieilles mains impuissantes, et elle s’offre à 
mourir en faveur de sa fille encore jeune. L’agonisante 
revient à la vie et la Mère Bourgeoys, la vieille religieuse de
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quatre-vingts ans chargée de travaux et de choses sublimes, 
s’éteint dans ce parfum d’holocauste.

Voilà la vie que l’autre jour l’on a célébrée. Qui dira 
la bienfaisance de telles fêtes du souvenir ! Elles nous 
permettent de reprendre, de temps à autre, l’inventaire de 
nos richesses tant méconnues. Parfois quand on a con­
templé la grande ville actuelle, le soir, sous le scintillement 
de ses feux et de ses opulences, qu’on s’est pris à écouter 
mugir le monstre haletant, cette angoisse est venue, peut- 
être, que, sous le poids brutal de cette masse, sous le flot 
montant de ces barbaries, le vieux Ville-Marie était à jamais 
submergé et notre passé et nos destinées avec lui. Mais, 
en ces jours derniers, nos yeux et nos souvenirs ont pu se 
reporter vers quelques points de la vieille cité. Des pas­
sants ont défilé, plus émus, le long de l’enceinte du Sémi­
naire de la montagne, où se dressent rayonnantes de lumière 
et de souvenances héroïques, les deux tours de pierre où 
vécut et enseigna la mère Bourgeoys. Des pèlerins sont 
allés vers l'oratoire de la Maison-Mère de la rue Sherbrooke, 
si modeste, et si imposant par le sarcophage de la sainte 
et par l’émotion que l’on y prend. Ils sont allés aussi vers 
la petite niche secrète, dans la grande salle de la commu­
nauté, où le cœur de Marguerite, conservé dans une urne, 
n’a pas cessé, depuis trois cents ans, d’imprimer à des mil­
liers de cœurs de femmes, le rythme des grands dévoue­
ments. Alors les pèlerins ont compté tout ce qui est 
vivant de ce que les étrangers croient mort; ils ont refait 
le dénombrement de ces sources chantantes où pourraient 
se renouveler les énergies d’une race moins oublieuse; ils

v
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°nt vu que là-haut, Marguerite continue pour la Nou­
velle-France une prière éternelle, et tous ont cru, invincible­
ment, à la durée d’un peuple qui garde, lui seul, de telles 
Puissances idéales.

Lionel Groulx, ptre.

UN APPEL
L’Action française a communiqué aux journaux, le 12 avril, l’appel

Vivant :
, Les débats parlementaires, les faits que signalent quotidiennement 
^ 8 journaux, démontrent que, par volonté consciente ou non, on tend 

\a proscription graduelle du français dans les services administratifs 
(,Ul r<-lôvcnt du pouvoir fédéral.
^ Cette manœuvre est plus dangereuse qu’une attaque sur le terrain 

S'slatif. Elle risque, par une série de petits faits indéfiniment multi- 
. 1-si d’annuler dans la pratique nos garanties constitutionnelles. Il 
"'‘Porte de la dénoncer avec méthode et persévérance, d’y opposer mie 
St‘rie de protestations dignes et mesurées, mais aussi nombreuses, aussi 
Estantes que les violations du droit.

L Action française prie tous ceux qui ont à se plaindre d’une injus- 
de protester auprète des pouvoirs compétents, de signaler à la presse 

Urs griefs et leurs réclamations, afin que celle-ci puisse y faire écho ; 
e les prie surtout de faire part à leurs députés de ces griefs, en les 
'tant à exiger des divers ministres les explications, les ordres néces- 

lres- La session permet de donner à ces justes réclamations un éclat, 
6 efficacité qu’il serait impossible de leur assurer autrement. Les 
«étés nationales tiendront, sans aucun doute, à appuyer énergique- 
nt cette campagne de protestations.

et française serait heureuse, pour constater l’étendue du mal
'titensité de la réaction nécessaire, de recevoir copie des lettres 

fessées aux députés, aux corps publics, ainsi que l’exposé détaillé 
çriefs que suscite l’attitude des divers services fédéraux. On est 

j d’adresser ces documents au secrétariat de l’Action française 
"‘toeuble de la Sauvegarde, Montréal.

L’Action française.



LA FÊTE DE DOLLARD

Elle va revenir le 24 mai 'prochain. A Montréal elM 
prendra cette année un caractère particulièrement solennel 
Au parc Lafontaine sera fait le dévoilement du monument* 
Dollard. Après tant d’années qu’elle était remise, nous ver­
rons enfin l’apothéose des héros du Long-Sault. La veille, 
si les circonstances le permettent, ^Action française auTO 
renouvelé son pèlerinage à Carillon.

Mais partout, nous voulons l’espérer, dans cette province 
et ailleurs, où vivent des groupes de race française, l’on voudfn 
solenniser le 24 mai. Il faut que la fête devienne universelle, 
qu’elle entre si bien dans nos habitudes et dans nos traditions, 
que le 24 mai ne s’appelle plus, dans l’Amérique française, 
que « la fête de Dollard ». Que nos compatriotes décident 
seulement de le vouloir, et le vœu sera devenu le mois prochain 
une grande réalité.

Toutes les conditions se réunissent pour faire de cetie 
célébration une journée qui devienne facilement populaire, 
qui parle vivement à l’âme canadienne-française. Elle i'af' 
pelle le fait le plus séduisant et le plus glorieux de notre passe, 
elle s’harmonise avec les tendances profondes de notre peup^’ 
elle exalte les meilleures vertus de la race : la bravoure, Vendit" 
rance, l’héroïsme épanoui dans la foi.

Que nos amis donnent le mot d’ordre dans leur régie11' 
La fête pourra revêtir des formes diverses selon les lieux et as 
circonstances. Mais partout Von voudra s’assembler potlf 
prononcer quelques paroles de gratitude et de souvenir.

Cet appel, nous l’adressons aux éducateurs de notre jel1' 
nesse, aux plus petites maîtresses d’école comme à ceux Qll> 
occupent les plus hauts postes dans l’enseignement. A ^



l’action française 169

fête de Dollard nous devons faire participer, plus que les au­
tres, nos jeunes générations.

L’on se plaint universellement que notre peuple manque 
de sens national, que l’égoïsme des vieilles sociétés nous enva­
hit, que l’esprit public se meurt. A toutes ces menaces, à 
tous ces maux opposons les puissances de réaction que tient 
en réserve notre histoire. Il en coûtera peu à une petite ins­
titutrice qui ne pourra faire davantage, d’exposer à ses bam­
bins, dans la langue qu’ils comprennent, l’exploit du Long- 
Sault et les hautes leçons qui s’en dégagent. Et pourtant, si 
die sait remuer les jeunes âmes et leur communiquer son 
émotion, ce jour-là, n’aura-t-elle pas accompli au plus parfait, 
so noble tâche d’éducatrice? Elle n’aura qu’à se rappeler 
le prix des émotions éprouvées aux premières époques de la 
yte et de quelles accumulations de sentiments, se fait la noblesse 
des caractères.

Dans les couvents et dans les collèges, la fête pourra 
Prendre une autre ampleur et une autre solennité. Ce serait 
l’heure pour les enfants qui ont grandi, pour nos jeunes gens 
en voie de finir leurs études, ce serait l’heure de se rappeler 
l engagement sacré des jeunes héros de Ville-Marie, de comp- 
Ier autour d’eux les causes qui réclament encore les grands 
dévouements et, sans forfanterie, sans vaines phrases, dans la 
Slmple et calme décision de leur volonté, de faire à leur tour le 
®erment à la patrie.

Que tous ceux qui organiseront de ces fêtes ou qui en 
ÿeront les témoins, ne manquent pas de nous en envoyer le 
recit. il faui que, le mois prochain, la « Vie de l’Action 
Jrnnçaise » vienne attester que le 24 mai a reçu sa consécration 
c< a commencé de nous appartenir.

L’Action française.



LA LANGUE DU COMMERCE

Il était réservé aux Canadiens français d’avoir à démon­
trer que la langue du commerce, dans un pays, dans une pro­
vince ou dans une ville, doit être la langue de la clientèle. 
Nos arrière-neveux seront ébahis, espérons-le, quand ils 
apprendront qu’il fallut, au début du vingtième siècle, 
déployer du courage pour obtenir de ceux qui nous vendent 
qu’ils nous offrissent leur marchandise dans la langue que 
nous comprenons. Leur étonnement s’accroîtra sans doute 
quand ils verront que tous leurs ancêtres n’eurent pas ce 
courage; il ira jusqu’à la stupéfaction quand ils constateront 
que, dans des villes françaises, plusieurs maisons canadien­
nes-françaises ont contribué à rendre le commerce anglais-

Les Canadiens français ne se servent pas du français 
dans les affaires, les uns disent parce qu’ils ne le veulent pas, 
les autres parce qu’ils ne le savent pas; il est probable qu’ils 
ne veulent pas surtout parce qu’ils ne savent pas.

En effet, de toutes les raisons qui déterminent un hom­
me à parler habituellement une langue plutôt qu’une autre, 
la plus puissante est celle du moindre effort. Les autres 
raisons, intérêt, sentiment, snobisme ou vanité, cèdent vite 
devant le naturel. Si donc nous voulons que nos futurs 
commerçants ou employés de commerce correspondent, 
annoncent, tiennent leurs livres en français plutôt qu’en 
anglais, il faut avoir soin de leur enseigner d’abord et surtout 
le français usité dans le commerce, l’anglais en second lieu- 
Tant qu’on préparera les employés du commerce presque 
exclusivement pour des maisons anglaises, il est clair que 
le commerce ne se fera pas en français.
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' On citait récemment dans l’Action française ces paroles 
es Frères du Sacré-Cœur éditant un manuel de compta­
nte : « Il faut bien l’avouer, l’enseignement de la comp-

, niité, donné presque exclusivement en anglais dans les 
ec°les de notre province, a certainement nui à notre parler 
^tional en contribuant sa large part d’anglicismes : la 

n'ee la plus féconde des anglicismes n’est-elle pas l’igno­
re des expressions ou tournures françaises ? Puis, qui 

a entendu dire que l’anglais est la langue du commerce, 
le français se prête mal aux exigences des affaires, sur- 

^ à la comptabilité ? Cette opinion aussi doit être mise
^ c°topte de l’ignorance. » 1 II y a là, de la part d’hommes 
^ iûétier, un aveu loyal que plusieurs pourraient faire.

9ls il faut bien se rappeler que les éducateurs n’ont fait 
, 6 céder à la poussée des parents et surtout des commér­
ai ts- On exige avant tout que les jeunes gens qui sortent 

collèges commerciaux sachent bien l’anglais. Dans des 
françaises on trouve des magasins où plusieurs com-viUes

‘tnt-116 savent pas du tout le français, où tous même l’igno-

de

°n n’en trouve pas qui accepte un commis ne sachant 
i anglais. Des marchands canadiens-français exigent

S;«us leurs employés qu’ils puissent rédiger en anglais 
tab Ce Du’ils écrivent; ils s’inquiètent à peine de leur con- 
]r,8 ^Unce du français. Pourquoi ne pas agir comme dans 
sacj^ais°ns anglaises? Là, on exige que tout le monde 
Sçj. e bien la langue de l’établissement. En outre, pour 

.lr la clientèle française, on a parfois quelques commis
çais ünf aussi le français. Pourquoi, dans les maisons fran- 

e®’ exiger de tous les commis qu’ils sachent très bien 
Ma r8’ au beu de destiner seulement quelques employés 

lentèle anglaise — si on en a ?

b Action française, février 1920, p. 81.
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La mentalité du public et des hommes d’affaifeS 
canadiens-français nous a dotés d’une langue commercial 
qui est du charabia. Ceux qui voudraient s’en assuré 
pourront consulter à ce sujet les professeurs de l’École d*9 
Hautes Études commerciales, ou exiger de certains niaI' 
chauds canadiens une correspondance et des compta 
rédigés en français.

Si l’on veut savoir le français commercial, il faut l’aP 
prendre. Tous ne partagent pas, sans doute, l’avis de &
brave homme qui demandait qu’on n’enseignât à son fils
que l’anglais. « Pour le français, disait-il, il le sait deplll‘ 
qu’il est au monde ». C’est faux. S’il est une langue Qu 
faut étudier soigneusement pour la connaître, c’est la lanf^'e 
française, langue précise, exigeante et difficile, que les espr^S 
paresseux délaissent volontiers pour mâchonner un angl9’1 
dont on se contente facilement en Amérique. Les forn^ 
propres au commerce, comme le vocabulaire technique 
toute autre profession, imposent une étude particulière a11, 
jeunes gens qui s’y destinent.

Ce qu’il y a d’humiliant pour un jeune homme dul ‘ 
fait des études commerciales, ce n’est pas de conna*tJ\ 
imparfaitement une langue étrangère; ce n’est pas non P|U‘ 
d’avoir encore quelque chose à apprendre dans les matière 
strictement commerciales, puisqu’on ne peut avoir à st’1^ 
ans la science d’un homme de trente ans; mais c’est de 
pas pouvoir faire le commerce dans sa langue materne 
Je conçois qu’un jeune Canadien français ne sache
écrire une lettre en pur anglais, que, mettant en anglais 11 
facture, une affiche, une réclame, il laisse sentir le travail ^ 
la traduction; mais je ne conçois pas que, Français inst^ 
par des Français pour servir une clientèle française, il l9'r\ 
deviner la traduction chaque fois qu’il écrit en frauÇ1'1, 
Je comprends encore moins qu’on lui laisse ignorer
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|,'lr,H‘s de la comptabilité française et que les expressions
°nt il se sert en parlant mathématiques ou sciences natu-
> ne soient pas celles de sa langue maternelle. Or,

118 savent que nos employés de commerce, familiarisés
^Vec les formules anglaises, restent constamment esclaves 
les

est

tournures et des mots d’une langue étrangère.
C’est pour cela que la réclame française, par exemple? 

souvent si pitoyable dans notre pays. Chez les autres 
^tions, la réclame trahit le caractère et les préoccupations 

11 Peuple. Un Français n’annonce,pas comme un Anglais, 
Anglais comme un Américain. Chez nous, où les 

hi^adiens français ont des façons de penser, de sentir, de 
( aisanter, si caractéristiques, la réclame n’a rien su leur 
^“Pi'unter. On traduit à notre usage les hyperboles et les 
^Vailles des Américains; on nous dépeint les mêmes 
apshommes, on nous expose les mêmes Anglaises; on nous 
t1,:> en traduction, tous les lieux communs d’une langue
f°n
totre

Peu primesautière; presque rien ne semble sortir de 
fa " tempérament et de nos habitudes propres. Aussi 

^t-il voir quel français cela nous fait ! Pas d’originalité, 
as de sel, pas d’âme.

c Cn pourrait prédire un succès éclatant à toute maison 
v adienne-frajiçaise qui saura faire chez nous une réclame 
^ ‘l eanadienne-française — non pas dans la langue de 

ébauché, — mais en français pétillant, avec la finesse,
'a b,
■°in

0lme humeur, le bon sens et le calme réalisme de nos 
Patriotes.

^ Voilà un domaine de la littérature commerciale qu’on 
,,‘^Vrait pas négliger dans nos collèges . Il est d’autres

?ays.Clces qui sont particulièrement nécessaires dans notre

%, En premier lieu, il faut développer le vocabulaire
f^t Vhs de nos jeunes gens Parce que le commerce se 

0,1 anglais dans notre province, nous ne savons pas le
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nom français d’une foule d’objets usuels. Que les futur? 
drapiers ou épiciers apprennent à nommer les marchand’86' 
qu’ils auront à vendre. Cette proposition paraît’"11 
amusante dans d’autres pays; elle est, chez nous, très opp01 
tune et d’une importance primordiale pour l’avenir de notu 
langue. C’est pour faciliter ce travail que M. l’abbé Bl”11 
chard a publié ses ouvrages si utiles, que la Société du Par^ 
français, la Ligue des Droits du français, la Société Sa111 
Jean-Baptiste, ont répandu des listes de mots à corrigé’ 
c’est dans le même but que Pierre Homier entreprit le trl1 
vail fastidieux de faire publier des. annonces et des étique^P‘ 
françaises. Se fondant sur les principes les plus élément1 
res de la pédagogie, Pierre Homier voulut mettre sous 1®'

19
dV 
les 

isiitf 
tel11' 
tio” 

de'

yeux de notre population des expressions françaises, 
place ou à côté des anglaises. C’était employer, po’,r 
conservation et l’épuration de notre langue, la méthode 
tableau noir et des cartes murales. Dans nos rues, dans 
tramways, partout, jusque dans nos maisons, à la eut 
et sur la table, nous sommes obsédés par une réclame in1

•sf

pérante, dont les mots anglais violentent notre atten 
et s’emparent de notre mémoire. Comment se g9,1' 
des anglicismes dans un tel milieu, comment conserver 
langue pure? Pierre Homier voulut contre-balancer 
tion des affiches anglaises par celle de la réclame franÇ,alV 
Celle-ci nous apprendra et nous rappellera les mots fraDÇ1^ 
que des mots étrangers chassent de notre mémoire- 
ainsi chaque marchand qui annonce en français coiit’'1 
à ce que nous sachions plus de français. La tâche ass”1*1^ | 
devait être une œuvre de patience, faite de minuties, sel^£i 
de difficultés, mais éminemment rationnelle et patriote ; 
Elle fut conduite avec une indomptable énergie, et les I1. 
difficiles reconnaîtront qu’elle a déjà produit des rés” 
fort appréciables.
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Mais pour que cet enseignement par la réclame soit 
vraiment positif, il faut qu’il soit donné en pur français. 
Mieux vaut rien qu’afficher des anglicismes. Il faut donc 
que, dans les collèges commerciaux, on exerce de plus en 
plus les élèves à la traduction française correcte et élégante. 
Qu’on fasse saisir à l’élève la méthode et la difficulté de 
traduire en bon français, en français alerte et vif, le jargon du 
commerce américain. C’est là, qu’on se le rappelle, un 
exercice de français, non un exercice d’anglais. Sans 
doute, on ne peut exiger d’un gradué d’école commerciale 
la compétence d’un traducteur autorisé; mais puisqu’on 
a la prétention de former des commis français pour un pays 
bilingue, on doit avant tout leur enseigner à mettre en vrai 
français la littérature particulière qu’ils auront constam­
ment à traduire.

Voilà bien, semble-t-il, ce que les professeurs de nos 
collèges commerciaux,' de concert avec les parents et les 
employeurs, auraient dû se proposer dès le début et s’effor- 
Cei' d’atteindre de mieux en mieux. On fut entraîné d’un 
autre côté, au point que bien des employeurs, bien des 
Parents et même des éducateurs n’acceptent pas les vues 
Sue nous exprimons. A Montréal on nous soumet, et nous 
P°Us plions, au traitement de déshérités que doivent subir 
u°s compatriotes des provinces anglaises et des Êtats- 
b'uis. Il faut donc redresser bien des idées et réformer sa 
conduite en beaucoup de choses. Les marchands ont une 
mande influence sur la direction de l’enseignement com­
mercial, selon qu’ils exigent telles ou telles connaissances 
(hez leurs employés. Déjà quelques-uns manifestent où 
' a leur inclination : c’est pour encourager l’étude du fran- 
Çais que d’importantes maisons de commerce distribuent 
_aque année des centaines de médailles d’honneur dans nos 
c coles, L’importance respective qu’on attachera à la
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connaissance de l’anglais et du français chez le jeune homme 
qui offre ses services agira toujours beaucoup sur l’esprit 
des éducateurs et des parents.

Au reste, l’avenir n’est pas désespéré. La réaction est 
commencée et s’accentuera sous la poussée d’une institu­
tion dont l’influence grandit de jour en jour. L’École des 
Hautes Études commerciales a tout de suite assigné au 
français la place qu’il doit avoir dans le commerce des nôtres. 
Il y a quelques années, entre plusieurs articles publiés dans 
le Semeur en faveur des études commerciales supérieures, 
un correspondant disait de cette école : « Voilà une maison 
qui peut faire énormément pour que les <( affaires » cessent 
d’être exclusivement anglaises, chez nous. Il y a là des 
professeurs français et belges qui peuvent nous donner une 
langue commerciale française, et les Canadiens n’en profi­
tent pas. . . Dix années de luttes pour obtenir pareille 
maison d’éducation n’eussent pas été de trop, vu l’avantage 
que peut en retirer le français. Nous l’avons sans nous 
déranger, profitons-en. )C Cette prévision se réalise. Par­
mi les avantages considérables que l’École des Hautes 
Études commerciales procure aux Canadiens français, 
celui-là n’est probablement pas le moindre, de rendre au 
français commercial dans notre pays sa place, son assurance, 
sa correction. Elle a forcé des esprits à constater la néces­
sité de bien savoir sa langue maternelle quand on sort des 
collèges commerciaux, elle a mis à nu l’insuffisance de l’en­
seignement français dans beaucoup de ces collèges. Les 
directeurs de ces institutions ont pu pressentir qu’il se fa** 
un mouvement d’opinion et que des besoins nouveaux se 
font jour; bientôt peut-être ils seront invités, sinon pousses- 
avec aigreur, à insister davantage sur le français par ceux-là 
même qui jusqu’ici les ont amenés à accorder une imp°r'

1 Le Semeur, mai 1917, p. 270.
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tance excessive à l’enseignement de l’anglais. Car on ne 
dira plus que le commerce est anglais dans notre pays, 
quand les plus distingués représentants des sciences écono­
miques au Canada se serviront, même en affaires, de leur 
tangue maternelle, qu’ils parleront avec une élégance digne 
de la société française la plus cultivée.

Adélard Duo ré, s. j.

Nos publications
Nous avons enfin trouvé du papier — à un prix fort élevé, il est 

vrai -— et nous reprenons la série de nos publications.

Nous avons actuellement sur le métier et nous publierons au cours 
du mois de mai Y Au service de la tradition française, de M. Édouard 
ï.tpetit, Lendemains de Conquête, de M. l’abbé Groulx, la Vieille 

de Mlle Blanche Lamontagne, la Culture française, d’Henri 
D’autres brochures, notamment la Tragédie acadienne, d’Henri 

sont en préparation. Il est fort probable qu’à l’occasion de 
le Dollard, Y Action française rééditera le récit de la mort du 

, de ses compagnons, d’après Faillon. Nous rappelons que la
redonne une actualité nouvelle à la brochure de M. l’abbé Groulx : 

‘ 1 Collard revenait. ..

m oison, 
d Arles, 
d Arles, 
la fête i 
héros et

Nous préparons en même temps notre Almanach, de 1921. A raison 
de la hausse du prix du papier et de la main-d’œuvre, celui-ci devra, 
Cette année, se vendre 25 sous l’exemplaire, avec les réductions propor­
tionnées au chiffre des commandes. Les propagandistes sont priés de 
Se mettre tout de suite en relations avec notre secrétariat et de préparer 

plus tôt leurs commandes. Le chiffre du tirage sera limité.
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(Bonrnttra b’art bramatique

Sujet proposé : VAnglomanie.—$350.00 offerts en 
prix.—Membres du jury : M. l’abbé O. 
Maurault, MM. Edouard Montpetit, 
Fernand Rinfret, Léon Lorrain.

L’Action française désire ajouter un moyen d’action à 
ses campagnes contre l’anglicisation. Elle ouvre donc 
un concours d’art dramatique. Et elle propose aux aspi­
rants du théâtre ce sujet de comédie : l’Anglomanie.

L’on voudra entendre par anglomanie, non seulement 
la tendance déplorable qui consiste à renier sa langue au 
profit de celle du conquérant, mais un état d’âme qui se 
manifeste, d’uiie façon générale, par le mépris de sa race 
et l’admiration exclusive des choses anglaises. L’anglo- 
mane qu’il paraît urgent d’atteindre par le ridicule et la 
satire, c’est proprement le Canadien français follement 
entiché de la supériorité anglo-saxonne et qui, par vanité 
ou par calcul, pousse Systématiquement les siens vers 
l’abdication nationale et la fusion des races.

Voici les conditions du concours :

1 ° La comédie devra compter trois actes, au moins.

2° Les concurrents devront envoyer, sous pli recom­
mandé, mie copie dactylographiée de leur essai, au secré­
tariat de l’Action française, La Sauvegarde, Montréal, et 
ce, pas plus tard que le 1er juin 1921, terme du concours.
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3° Chaque essai sera signé d’un pseudonyme, mais 
accompagné d’un pli cacheté où vis-à-vis le pseudonyme 
aura été écrit le nom de l’auteur.

4° Le résultat du concours sera proclamé le 10 septem­
bre 1921. Le jury sera composé de M. l’abbc Olivier 
Maurault, de MM. Édouard Montpetit, Fernand Rinfret, 
Léon Lorrain.

5° L'Action française offre trois prix aux concurrents : 
un premier prix de $200.00, un deuxième de $100.00 et 
un troisième de $50.00. Toutefois il est bien entendu 
que chacun de ces prix ne sera accordé que si, de l’avis 
du jury, les essais des concurrents atteignent une valeur 
satisfaisante.

6° Si le premier prix est jugé digne de la scène par le 
jury, l’Action française s’engage à monter une première 
représentation. Elle se réserve le droit de faire représen­
ter la pièce durant les trois mois qui suivront la première 
représentation et s’engage à remettre à l’auteur cinquante 
pour cent de tous les bénéfices nets.

7° liAction française éditera la pièce couronnée aux 
conditions qu’elle fait habituellement aux auteurs. Le 
lauréat gardera ses droits d’auteur.

N. B. — Les concurrents sont priés de s’inscrire le plus 
tôt possible au secrétariat de Y Action française.

L’Action française.



A TRAVERS LA VIE COURANTE

ConCOUTS de Les Frères des Écoles chrétiennes ont inauguré
dactylographie en décembre dernier, des concours périodiques 

de dactylographie bilingue. Le premier essai, 
couronné d’un réel succès, a assuré la permanence de l’entreprise. Ces 
concours auront lieu maintenant trois fois par année. C’est, une ini­
tiative dont il faut se réjouir. Un trop grand nombre de Canadiens 
français, à l’emploi d'importantes maisons de commerce, ne font qu’en 
anglais leur correspondance, même si ces maisons sont de leur nationalité. 
Habiles en effet, en dactylographie anglaise, ils sont presque nuis en 
dactylographie française. Ces concours vont les encourager à acquérir 
la compétence qui leur fait défaut.

La SOUrce Pour bienfaisante que soit cette initiative, elle n'at- 
du mal teint pas cependant le mal dans sa source. Le vrai 

remède,— qu’on nous permette d’y revenir, — c’est 
celui qui s’appliquera à l’école même. L’enquête que nous avons con­
duite il y a quelque temps, et dont nous avons donné alors le résultat 
à nos lecteurs, a démontré clairement que la plupart des académies 
commerciales n’enseignaient qu’en anglais les matières les plus immédia­
tement utilisables. Or là est le grand mal. Quelques-uns de nos 
éducateurs commencent heureusement à le comprendre. Nous savons 
que l’article du P. Dugré, paru en août, en a remué plusieurs. Un 
mémoire que recevront bientôt les directeurs de ces établissements 
achèvera, je crois, de les convaincre.

Cette réforme de notre enseignement commercial a attiré l’atten­
tion de la Ligue des Droits du français dès ses débuts. Nous pourrions 
constituer un important, dossier des différentes initiatives et des inter­
ventions multiples auxquelles elle a donné lieu. Mais nous préférons 
montrer leurs résultats. Et nous les montrerons, n’en déplaise à nos 
détracteurs. Qu’ils se produisent lentement, ceux-là seuls s’en étonne­
ront qui ignorent combien le mal était profond et qu’une plaie de ce 
genre ne se guérit pas en un jour. La publication récente de différents 
manuels (de dactylographie, de comptabilité, etc., ) français ou bilin­
gues a fait disparaître un des principaux obstacles à la réforme désirée. 
Elle ne peut maintenant que s’accentuer.
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Rôld Restent, il est vrai, les générations actuelles. Et
des élites celles-ci peuvent masquer, pour un temps assez long, 

le redressement de celles qui montent. Que faire avec 
6Hes ? Comment les ramener dans la voie droite ? L’Action française 
n atteint qu’un petit nombre dans la masse, mais ce petit nombre ne 
Pourrait-il pas agir sur les autres ? N’est-ce pas une des grandes lois 

l’histoire que les transformations profondes sont opérées par les 
élites ?

Si chacun de nos lecteurs non seulement donnait à la langue fran- 
:a,Sc la place qui lui revient dans le commerce et l’industrie, mais encore 
évitait ses fournisseurs à faire de même, d’excellents résultats ne 
Seraient-ils pas rapidement obtenus ? Pharmaciens, épiciers, quin- 
‘ milliers — pour ne nommer que ceux-là — se laissent trop facilement 
^poser des pancartes anglaises. Les montres et les devantures de 
a Plupart de nos magasins l’attestent. Pourquoi ne pas exiger énergi­
quement que ces pancartes soient rédigées en français ? Un seul 
oonne l'obtiendra peut-être difficilement. Mais dix, vingt, cinquante,

’ Mais toute une association ? A quoi servent les groupements 
. Pharmaciens, d’épiciers, etc? A protéger leurs intérêts profes- 

I °unels ? N’est-ce pas y porter atteinte que d’annoncer dans uné 
/rn6Ue qui n’est pas celle de la clientèle ? Lai Ligue des Droits du 

ais, la Société Saint-Jean-Baptiste, d'autres sociétés encore peuvent 
intervenir. Elles l’ont déjà fait plus d’une fois. Leur interven- 

^ n cependant aura moins dé poids, moins de portée, que celle du mar­
k'd; bon client, qui dit à son gros fournisseur : « Cette annonce ne

v»ut
Une lien pour moi, elle peut même me faire du tort ! Donnez m’en 
a^en français ». Nous espérons que tous nos lecteurs adopteront cette

députés La langue française compte plusieurs amis 
J édêraux dévoués au parlement d’Ottajva. Nous attendons

L de leur patriotisme quelque chose du même genre,
lais ^ ^ourniaseurs à eux, ce sont les différents ministères. Qu’ils ne les 
^c' n' donc point mépriser aussi insolemment la langue française ! 
^PcuvenWls pas exiger, par exemple, que la Bibliothèque du Parle- 
Ne ait du papier à lettres et un sceau avec une inscription française ? 
U^ent-ils exiger que sur les enveloppes dont ils se servent, où ils 
Sony'"1 *curs initiales en signe d’affranchissement, qui contiennent 

cnt à l’adresse de leurs électeurs le récit de leurs prouesses en



,182 l’action française

faveur de nos droits, ne peuvent-ils exiger qu'on n’affiche pas sur ces 
enveloppes un immense FREE?

Ah ! je connais le vieux refrain avec lequel on va encore me répon­
dre : Détails, détails insignifiants que tout cela, et qui nous distraient 
des luttes essentielles. . . Je le connais et ne m’en émeus pas plus 
aujourd'hui qu’hier. Dans toutes les luttes les détails sont importants. 
Celle qui se livre autour de nos droits n’échappe pas à cette loi. L’im­
portance même que nos adversaires accordent à ces « minuties » suffirait 
à nous le prouver.

DcVOn Nous y attacher nous-mêmes plus que jamais doit
de l’heure donc être un des mots d’ordre actuels de tout vrai 

Canadien français. Ce sera assurément celui de notre 
œuvre. Nous n’excluons pas par là les autres moyens de résistance, les 
autres manœuvres nécessaires. Mais, groupe de plus en plus ferme, 
maître d’une doctrine, d’une autorité, d’une vie qui circule maintenant 
dans tout le corps de la race et l’affermit, Y Action française doit porter 
ses efforts sur tous les points où la survivance de notre nationalité se 
trouve menacée. Et c’est pourquoi, à côté d’initiatives et d’articles 
consacrés aux grandes questions, elle fait une large part aux détails, aux 
mille et mille choses de la vie courante. Ainsi a-t-elle compris son rôle 
dès ses origines, ainsi continuera-t-elle à le remplir.

Pierre Homier.
6 avril 1920

CANADA ET QUÉBEC

Au cours de 1880 il s’éleva dans les journaux, tant français qu’an­
glais de la province de Québec, une assez piquante dispute au sujet de 
l’origine et de l’étymologie de ces deux noms. Ce n’était pas d’aillcn1’3 
la première fois.

En relisant ces articles, écrits avec la meilleure conviction, je »c 
trouve pas cependant que la question soit réglée sans appel.

Comme ces deux vocables sont nés ici avec notre race, il import® 
à notre histoire de ne pas se reposer sur des interprétations décevanteSj 
tant qu’un doute fondé aura chance d’une plus claire solution.

C’est pourquoi j’ai cru faire œuvre de patriotisme en apporta»* 
mon humble contribution aux recherches qui ont été faites par de pl”s
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avants que moi, sans doute, mais dans lesquelles, à mon avis, on a laissé 
ans l’ombre un point de vue qu’il importait de ne pas omettre; je veux 

dire la psychologie assez spéciale de ces nations sauvages, lesquelles voient, 
Pensent et jugent d’une manière que nous nous imaginons peut- 
être semblable à la nôtre, mais qui est loin de l’être.

Le sauvage, placé en face d’un objet nouveau pour lui, le saisit 
d’un coup d’œil; il le voit, il ne le discute pas : et, comme sa langue a 
des ressources infinies d’expression, que cette langue est tout entière 
dans son âme, l’éclair jaillit au contact de l’objet et photographie cet 
°bjet dans le vocable : c’est un instantané.

Tel le premier homme voyant défiler sous ses yeux les différents 
auimaux de là création trouve et donne à chacun d’eux le nom véri­
table qui les distingue et, Ajoute la Bible : ipsum est nomen ejus. (Gen. 
ch. II, y. 18).

Le sauvage semble avoir hérité de ce privilège de notre premier 
Père.

Observons tout de suite, pour n’en plus parler, que l’ingénieuse 
uiterprétation « AC A N AD A — rien ici » extorquée à la langue espa­
gnole, doit être pour jamais remisée au musée des vieilles lunes, en com­
pagnie de l’exclamation : « QUEL BEC ! » naïvement prêtée aux ma- 
flns français de Jacques Cartier. C’est dans la langue sauvage, et là 
Pniquement qu’il faut aller chercher l’étymologie des noms qui nous
occupent.

« CANADA,» d’après Charlevoix, Carneau, Ferland et autres 
historiens de marque, (pii tous prétendent l’avoir puisé dans les mé­
moires de Jacques Cartier, viendrait du mot iroquois « Kanata » qui, 
encore aujourd’hui, veut dire « amas de cabanes ».

Dionne, s’appuyant sur les auteurs plus haut cités et sur le savant 
nbbê Cuoq, soutient dur comme fer que c’est cela et pas autre chose. 

av°ue qu’il y a dans ses arguments de quoi éblouir au premier abord.
Dans la Patrie et VÉvénement de 1880 nous arrive un quidam Histo- 

TlClls qui, lui, déclare ex-cathedra que Dionne, Ferland, Cuoq n’y ont 
Vu fine du bleu. Lui, Iliqtoricuq, a appris du Père Arnaud que Canada 
ut Québec sont deux mots montagnais, et voici, en substance, comment 
1 le prouve : (?)

Quand Jacques Cartier aborda à Québec, les sauvages de l’endroit,
très Polis sûrement, s’apercevant que les marins français manifestaient
Quelque appréhension, leur crièrent :. . . «Nobles étrangers», ne redou- 

z r‘tin, débarquez. Mais, comme il sied à toute race supérieure, ces
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sauvages n’étaient pas du tout bilingues, et durent s’exprimer dans 
leur propre idiome, au risque d’être mal compris; pour ces sortes de 
races c’est une tradition qui a tout l’air de durer encore. Ils dirent 
donc en pur montagnais : « Kanatan » — (étrangers) Kayak — (débar­
quez).

Et voilà du même coup le Canada et Québec, sans plus de cérémo­
nies, baptisés.

Jusqu’ici rien de bien renversant pour la thèse de M. Dionne.
Mais voici d’autres exégètes. Seront-ils plus heureux ?
Il s’agit de Québec seul, pour le moment.
Ferland s’appuie sur deux autorités fort respectables : Mgr Laflèche 

et l’abbé Bellanger, missionnaire des Micnmcs; je pense que le Père 
Lacombe verse aussi dans cette interprétation. Selon eux, Québec, chez 
les Cris, signifie: c’est bouché. Il vient de Kepek, participe de Kipao- 
D’après M. Bellanger, « Kebec », en micmac, veut dire rétrécissement 
des eaux formé par deux langues de terre ou pointes de terre qui se croi­
sent. Dans le fond, ces deux interprétations reviennent au même con­
cept.

Bouché ou rétréci, voilà ce qui découle de ces deux opinions.
Maintenant, qu’on me permette de présenter la mienne.
Véritablement, en cri comme en algonquin, l’un et l’autre sont 

pratiquement la même langue, « Kipao » éveille l’idée de boucher, d’in­
tercepter. «Kebec » en micmac aussi bien qu’en algonquin, paraît 
contenir la racine OB ou OBA qui désigne un détroit. On peut donc 
s’en donner à cœur joie autour de l’ingénieuse interprétation. Québec, 
présentant ce double aspect, il n’y aurait pas d’absurdité à prétendre 
que les sauvages, grands observateurs, auraient, d’après cette double 
particularité, surtout la dernière, (car la première ne leur disait pas grand 
chose) donné le nom de Québec au site laurentien; mais cette proba­
bilité disparaît si l’on pousse la critique un peu plus avant.

Nous rappelant ce que j’ai dit plus haut de la mentalité excessi­
vement simpliste du sauvage et du don d’observation extraordinaire 
dont il est doué, demandons-nous tout d’abord quelle est la caractéris­
tique dominante de l’objet et soyez assuré que c’est celle-là, et pas une 
autre, que le sauvage a voulu décrire, et, s’il l’a fait, c’est de main de 
maître, selon son habitude.

Maintenant, nous les Blancs, ou les Canots de bois, comme ils nous 
appellent (notez en passant que la structure de nos canots ne leur avait
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Pas échappé) nous, qui sommes si perspicaces, qu’est-ce qui nous frappe 
quand, remontant le fleuve pour la première. . . et les autres fois, nous 
apercevons Québec ? Est-ce le bouché ou le rétréci ou le majestueux « Cap 
Diamant » ?

Eh bien ! c’est le PROMONTOIRE qui a aussi frappé le sauvage- 
Le cap était là qui lui bouchait les yeux; il l’a vu et l’a photographié dans 
s°n langage : K’ABIK — le roc.

Ne cherchons plus midi à quatorze heures.
Le pays algonquin en abonde de ces bics ou de ces becs. Commen­

tons par la montagne du BIC dans le bas Saint-Laurent... jusqu’aux 
tonfins de l’Ontario, du Minnesota, du Michigan, de l’Illinois. Lisez : 
Maltawâbika (le roc entre deux embouchures) ûbikoba (le roc dans le 
détroit) obâbika (le détroit dans le roc) Kickâbikadjwan (le courant qui 
tombc du rocher) (une chute), etc., etc.

Quant au KA (K’) qui précède le bec, et que nous retrouverons plus 
*°in dans le mot Kanada, il est très important de savoir que cette par­
ticule avant un nom ou un participe, a la valeur des déterminatifs fran­
cs qui, que, ce qui, ce que et dans certains cas le sens de où (ubi). Ceci 
6st absolument propre aux dialectes algiques, v. g. Ka-akamiong — 
(°ù il y a du sable au fond de l’eau) dont les blancs ont fait Y objectionable 
* Kaka-meo », nom donné, ou prêté, à une station de chemin de fer 
dans la région de l’Abitibi.

Je dois également aux oreilles délicates de les rassurer sur la pro- 
n°nciation de la syllabe BIC dans la bouche d’un sauvage. Je vous 
^sure que bien du monde, même les Anglais, s’y trompent.

. Vous pouvez aussi bien croire que c’est le son back, beck ou bick, 
1111 quelque chose entre les trois. Mais une chose hors de doute, c'est 
que le sauvage avait le rocher dans la tête, tout comme Champlain l’avait 
ui-même quand ce dernier fonda QUÉBEC.

Québec est donc LE PROMONTOIRE.

C.-A.-M. Paradis, ptre, m. c

N- B.—Dans un prochain article, je traiterai du mot « Canada »



JOURNAUX, LIVRES ET REVUES

SOYONS MIEUX CE QUE NOUS SOMMES

M. Aimé Dion, avocat au Barreau de Québec, donnait récemment 
une causerie dont nos lecteurs nous sauront gré de leur offrir quelques 
extraits. Le sujet est d’une vive actualité et particulièrement pour 
les lecteurs de l’Action française.

« A une causerie précédente, on nous a posé la question : Devons- 
nous diminuer l’intensité de notre formation ? Et l’on a élargi encore 
le problème : Devons-nous nous écarter du chemin séculaire de la cul­
ture et de la mentalité latine et nous rapprocher de la culture saxonne ? 
On nous a dit : la culture générale française fait les hommes au point 
de vue moral, mais ne leur donne pas les moyens de se servir de leur 
puissance pour ce qui est en somme la fin première de tout individu : 
vivre; vivre, c’est-à-dire gagner sa vie, travailler, produire de l'argent. . • 
On nous a parlé du poignement douloureux de notre jeune génération 
condamnée à une infériorité absolue en présence du génie commercial 
anglo-saxon. . . On s’est demandé ce que nous a donné l’idéal dont nous 
nous sommes enthousiasmés dans le passé et on a répondu : Ni la for­
tune, ni le respect, ni la paix, ni l’harmonie, ni la conciliation.. . On 
nous a dit que nous ne saurions plus nous dire satisfaits d’être en 
Amérique l’Ilot, français. . . On nous a proposé l’exemple des États- 
Unis : s’enrichir d’abord, assurer la puissance matérielle, but de leur 
vie. . . Puis, on nous a louangé l’aristocratie de l’argent et on nous a 
déclaré qu’on n’en craignait pas les effets démoralisateurs... Et on 
a semblé croire que nous étions en ruine et que nous devions rebâtir 
comme les nations d'Europe. ..

« Messieurs, devons-nous nous matérialiser ? Devons-nous tra­
vailler à devenir des surhommes? Ou bien, devons-nous viser à être 
l’Homme simple et vrai et par là même harmonieux et complet, réali' 
sant le plus le chef-d’œuvre de la création, ce Latin qui trouve sa ph*s 
forte expression dans le Français ?...

« Le peuple français s’est montré le premier du monde dans l’in' 
telligenee et la direction de la dernière guerre; il a été le premier dans
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l’endurance, il a été le premier dans la résistance. Après 1870, il a 
montré une vigueur économique qui a désarçonné l’Allemagne elle- 
même . . .

« Voici le témoignage que lui rendait le cardinal Mercier, l’autr6 
jour : « Parmi tous les peuples du globe, le plus attachant, le plus beau’ 
le plus grand par le rayonnement de sa pensée, par la précision et le char­
me de sa langue, par la bravoure souriante de ses soldats, par son carac­
tère chevaleresque et l’élan de son apostolat, par la fécondité de son 
héroïsme chrétien, c'est, n’en doutez pas, le peuple français ».

... « Gardons nos idéaux, Messieurs, restons fidèles à notre civi­
lisation ancestrale. Ne versons pas vers le matérialisme qui abrutit, 
c°Urbé vers la matière, et ne permet pas de lever la tête. Ne soyons 
Pas des surhommes empesés et séchés par l’égoïsme et le mépris des 
autres hommes; soyons des hommes avec une âme, un cœur, une vo­
lonté, soyons des humains respirant, vivant, chantant, aimant ». « La
valeur de l’homme, a dit Castelnau, se mesure surtout à l’élévation de 
s°n intelligence, à l’énergie de son caractère et à la bonté de son cœur. 
h>Te vous laissez pas séduire par les méthodes d’éducation étrangère. 
Nos alliés de l’Ancien et du Nouveau-Monde ont dû puiser largement, 
très largement, on ne saurait trop le répéter, dans la source puissante.

abondante de l'intelligence française. Moi je vous dis : Ayez con- 
huQce dans l’éducation française ; elle a produit, sans doute, des sol­
dats admirables; mais elle a produit aussi des cadres incomparables, 
eHe a produit la première armée du monde ». Ne méprisons donc pas 
*>otre bien. Sachons ce que nous sommes. . Soyons un peuple non 
avec des millionnaires — parce que chaque millionnaire généralement 

Paye de trop de quêteux, mais soyons un peuple de gentilshommes, 
une des plus belles réalisations de la vieille civilisation chrétienne.

I accumulons pas l’argent en quelques mains, mais laissons-le circu- 
er dans toute la communauté. Soyons des individus sains, dans un 
Pays bien organisé. Parce que le monde a la fièvre, nous ne sommes 
Pas obligés d'être malades. Nous étions 60,000, nous sommes 4,000,000.

a Province de Québec, nous l’avons toute conquise et nul peuple au 
"'onde n’est plus libre chez lui (pie nous. Nous sommes un quart de 
"ollion en Ontario, propriétaires du sol. Nous envahissons les pro­
nonces maritimes. La Nouvelle-Angleterre nous voit prospérer. . .

« Le danger qui commence à nous étreindre, nous de la province 
(.l‘ Québec, c’est le millionnaire, c'est la pieuvre du trust aspirant la 
richesse du pays, désagrégeant la famille, corrodant les pouvoirs pu-



188 L ACTION I’HAN ÇAISE

blics; c’est l'accaparement durable tuant la concurrence des petits; c’est 
le dépeuplement de nos campagnes vers les villes congestionnées, c’est 
le leurre de l’argent rapide et du luxe qui attire et brûle les éphémères 
et crée des déficits nationaux; c’est la diminution du nombre des petits 
propriétaires, source de bien-être et de prospérité générale et l’augmen­
tation du nombre des machines humaines au service du trust sans âme 
et sans autre Dieu que l’argent. . .

« Nous avons une des meilleures populations qui existent dans un 
pays plein de richesses et de promesses. C'est un bien grand devoir 
de la diriger dans un développement proportionné et conforme à son 
caractère et de protéger ses biens en présence de ce mot qui s’appelle 
le progrès. Que de gens à ce nom se croient obligés d’empirer leur 
sort !...

« Ne soyons pas différents de ce que nous sommes, mais soyons 
mieux ce que nous sommes.»

TRIBUNE DE NOS LECTEURS

LE MIRACLE CANADIEN

Nos compatriotes en général, attribuent à M. Maurice Barrés l11 
première origine d’une formule aujourd’hui, très en vogue : « Le mira­
cle canadien ». D’autre part, des écrivains d’une probité exemplaire) 
comme MM. Henri d’Arles et Édouard Montpetit, en font publique­
ment hommage au Révérend Père Lamarche, op.

Mieux vaut régler cette divergence avant que le temps ne se charge 
de brouiller les sources.

Quelques dates et références suffiront d ailleurs pour établir une 
mise au point dont l’opportunité ne saurait échapper à ceux qui pr0" 
feasent encore en littérature la doctrine du mien'et du tien.

C’est le dimanche 8 mars 1908, que le R. P. Lamarche terminait 
ainsi la première de ses conférences de carême à Saint-Jacques de Mont­
réal :

Mes frères, une république petite par le nombre et puissante p*1 
la seule maîtrise de l ’art et de la pensée ; habile il couvrir sous des formes



i/a CTION FR AN Ç AISE 189

Sociales raffinées son intime faiblesse et sa corruption ; marchant vers 
la décrépitude et la mort au son de la lyre et d’un pas mesuré; entraî­
nant ses sujets, par le dispositif même de ses lois, aux sereines hauteurs 
de l’Idéalisme classique; et de là, malgré tant de sophismes, rayonnant 
sUr les âges postérieurs une si profonde influence que les intellectuels 
de tous les temps rêveront d’un pèlerinage vers son Acropole chargée 
de toutes les gloires, vibrante de toutes les harmonies, cela, c’est « le 
miracle grec », comme on se plaît à le nommer.

Une nation issue de barbares surhumains, ramenée aux lois et pro­
portions de l’équilibre par la sagesse de ses conquérants, puis, lavée 
dans le sang du Christ et investie d’une mission supérieure; tour à tour 
®°nsciente et oublieuse de son rôle : « étonnant le monde », on le di- 
sait, ou plutôt, on le chantait dernièrement, (( étonnant le monde au 
Penchant des abîmes par des sursauts libérateurs, qui toujours, quelles 
Pne fussent ses erreurs ou ses fautes, la ramenaient pleine de vie vers 
scs destins providentiels », (A. de Mun), cela, c’est le miracle français.

Mais un pauvre petit peuple ignoré du vaste univers, ni secouru, 
*d môme applaudi dans le drame de son existence; riche simplement 
dos promesses de l’avenir et des virtualités prodigieuses de la nature 
^ du so]; manquant de soldats, tout entier se fait soldat; qui vingt 
°is agonise, et vingt fois se relève, et toujours dans une vue de foi, avec 
cs armes de la foi, sous l’unique égide de Dieu, de la Vierge et des Anges, 

Ce^a> c’est le miracle canadien ! Sommes-nous donc les enfants du mit 
racle ? Nous sommes les enfants du miracle !

(Voir La Presse, 9 mars 1908.)

^ Et c’est le 12 décembre de cette même année 1908, que M Maurice 
arrès reprenait à son tour la même formule, en tête d’un célèbre arti- 
o reproduit par toute la presse du pays, et qu’on peut lire in extenso 

,a“s *a Revue Canadienne, livraison de janvier 1909. (Chronique des
par M. l’abbé Élie-J.-Auclair.)

Un Lkctluh.



LA VIE DE L’ACTION FRANÇAISE
Nous annonçons ailleurs les prochaines publications de l’Action 

française, ainsi que son concours d’art dramatique. Notons ici simple* 
ment, à raison du défaut d’espace, la fin de nos conférences de Montréal- 
M. Guy Vanier, dans une étude très fouillée, a traité de Nos ressources 
méconnues. Ce travail sera très probablement publié en brochure, h 
apportera au public d’utiles et nombreuses indications sur l’importance 
de l’enseignement secondaire et les progrès de la législation et des œuvres 
sociales, particulièrement en Belgique. M. l’abbé Curotte avait bieÇ 
voulu accepter la présidence d’honneur de cette réunion et a prononce 
une allocution, de même que M. Ernest Guimont, avocat, qui a pré* 
senté les orateurs.

Nous avons lieu de nous féliciter du ton de notre série de confc* 
rences. Elles continuent dignement celles des années précédentes- 
Pour l’année prochaine, nous réservons à nos amis une intéressante 
surprise. — J. B.

PARTIE DOCUMENTAIRE
LE TRAITÉ BULGARE ET LA PROTECTION DES 

MINORITÉS

l oici le texte du traité de paix entre les Puissances alliées et associe 
et la Bulgarie, au bas duquel appargît la signature du représentant «M 
Canada, qui rise la protection des minorités.

SECTION IV
PROTECTION DES MINORITÉS

Art. 49. La Bulgarie s’engage à ce que les stipulations contenue9 
dans la présente section soient reconnues comme lois fondamentale9' 
à ce qu’aucune loi, aucun règlement ni aucune action officielle ne soient 
en contradiction ou en opjx>sition avec ces stipulations et à ce qu’a'1" 
cune loi, aucun règlement ni aucune action officielle ne prévalent contu 
elles.

Art. 50. La Bulgarie s’engage à accorder à tous les habitants <16 
la Bulgarie pleine et entière protection de leur vie et de leur liberté s»n9 
distinction de naissance, de nationalité, de langage, de race ou de reh* 
gion.

Tous Ira habitants de la Bulgarie auront droit au libre exercé’1 ’ 
tant public, que privé, de toute foi, religion ou croyance, dont la I’19 
tique ne sera pas incompatible avec l’ordre public, ou les bonnes mu*111*’
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Art. 51. La Bulgarie reconnaît comme ressortissants bulgares, 
de plein droit et sans aucune formalité, toutes les personnes domiciliées 
Sltr le territoire bulgare à la date de la mise en vigueur du présent Traité 
et qui ne sont pas ressortissants d’un autre Etat.

Art. 52. La nationalité bulgarfe sera acquise de plein droit, par 
^ seul fait de la naissance sur le territoire bulgare, à toute personne ne 
buvant se prévaloir d’ime autre nationalité de naissance.

Art. 53. Tous les ressortissants bulgares seront égaux devant la 
et jouiront des mêmes droits civils et politiques sans distinction de 

taee, de langage ou de religion.
La différence de religion, de croyance ou de confession ne devra 

mûre à aucun ressortissant bulgare en ce qui concerne la jouissance des 
dfoits civils et politiques, notamment pour l’admission aux emplois 
Publics, fonctions et honneurs ou l’exercice des différentes professions 
6* industries.

Il ne sera édicté aucune restriction contre le libre usage pour tout 
Assortissant bulgare d’une langue quelconque soit dans les relations 
,Jr*vées ou de commerce, soit en matière de religion, de presse, ou de 
Publications de toute nature, soit dans les réunions publiques.
, Nonobstant l’établissement par le gouvernement bulgare d’ime 
angue officielle, des facilités appropriées seront données aux ressor­

tis!
lai,Sants bulgares de langue autre que le bulgare, pour l’usage de leur

Sue, soit oralement, soit par écrit devant les tribunaux.
Art. 54. Les ressortissants bulgares, appartenant à des minorités

r',biUqucS| de religion ou de langue, jouiront du même traitement et 
*îes mêmes garanties en droit et en fait que les autres ressortissants bul- 

Ils auront notamment un droit égal à créer, diriger et contrôler 
a leurs frais des institutions charitables, religieuses ou sociales, des éco- 
68 et autres établissements d’éducation, avec le droit d’y faire libre­
ment usage de leur propre langue et d’y exercer librement leur religion.

8are
Art. 55. En matièré d’enseignement public, le gouvernement bul- 

si 1/ accordcra dans les villes et districts où réside une proportion con- 
B&ri 6 ressortissants bulgares de langue autre que la langue bul- 
r,,s .,?es facilités appropriées pour assurer que dans les écoles primai­
res' lnsfrucli°n sera donnée, dans leur propre langue, aux enfants de 
vcrn<SSOr*'SSan*S bulgares. Cette stipulation n’empêchera pas le gou- 
bul , tnen* bulgare de rendre obligatoire l’enseignement de'la langue 

l^are dans lesdites écoles.
çje ans les villes et districts, où réside une proportion considérable 

'^unissants bulgares appartenant à des minorités ethniques, de
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religion ou de langue, ces minorités se verront assurer une part équi' 
table dans le bénéfice et l’affectation des sommes qui pourraient être 
atrribuées sur les fonds publics par le budget de l’État, les budgets mu­
nicipaux ou autres, dans un but d’éducation, de religion ou de charité

Art. 56. La Bulgarie s’engage à n’apporter aucune entrave à l’exer­
cice du droit d’option, prévu par le présent Traité ou par les Traités 
Conclus par les Puissances alliées et associées avec l’Allemagne, l’Au­
triche, la Hongrie, la Russie ou la Turquie ou entre lesditcs Puissance-5 
elles-mêmes et permettant aux intéressés de recouvrer ou non la natio­
nalité bulgare.

La Bulgarie s’engage à reconnaître les dispositions que les Princi­
pales Puissances alliées et associées jugeront opportunes relativement 
à l’émigration réciproque et volontaire des minorités ethniques.

Art. 57. La Bulgarie agrée que, dans la mesure où les stipulation5 
des articles précédents de la présente section affectent des personne5 
appartenant à des minorités de race, de religion ou de langue, ces stipu' 
lations constituent des obligations d’intérêt international et seront pla" 
cées sous la garantie de la Société des Nations. Elles ne pourront être 
modifiées sans l’assentiment de la majorité du Conseil de la Société de5 
Nations. Les Puissances alliées et associées représentées dans le Con­
seil s’engagent respectivement à ne pas refuser leur assentiment à toute 
modification desdits articles, qui serait consentie en due forme par un® 
majorité du Conseil de la Société des Nations.

La Bulgarie agrée que tout membre du Conseil de la Société de5 
Nations aura le droit de signaler à l’attention du Conseil toute infrac­
tion ou danger d’infraction à l’une quelconque de ces obligations, e*' 
que le Conseil pourra procéder de telle façon et donner telles instruction5 
qui paraîtront appropriées et efficaces dans la circonstance.

La Bulgarie agrée en outre qu’en cas de divergence d’opinion, suf 
des questions de droit ou de fait concernant ces articles, entre le gouver­
nement bulgare et l’une quelconque de? Principales Puissances alliée® 
et associées ou toute autre Puissance membre du Conseil de la Société 
des Nations, cette divergence sera considérée comme un différend aya11* 
un caractère international selon les termes de l’article 14 du Pacte de 
la Société des Nations. Le gouvernement bulgare agrée que tou* 
différend de ce genre sera, si l’autre partie le demande, déféré à la Coi'r 
permanente de Justice internationale; La décision de la Cour perma­
nente sera sans appel et aura la même force et valeur qu’une décisi°D 
rendue en vertu de l’article 13 du Pacte.


